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Bullet in du Jour 
Les officieux affirment aujoard 'hoi 

qu' i l s e produi t déjà une détente dans la 
s i tuat ion, en ce sens qu 'à la Chambre un 
r ev i r emen t semblai t s 'être opéré en fa-
v e u r d u min i s tè re . Brodant s u r ce t hème , 
la République fvançaise se plaît à cons­
ta te r , â p ropos des projets révis ionnis tes , 
5 5 * ^ 7 » ^ l ^ g g f . g f f j g » « l ^ J puissances fussent fondées à demander 
a u ' V J B ï l ' * • £ * > « fa réunion d u n C o n g r è s , ayant pour ob-n 'es t à c ra indre e n t r e les députés ou 
leurs commiss ions et Te cabinet . Cette 
assert ion est p lusque contestable en pré­
sence du te r ra in g a g n é p a r les par t i sans 
de ht révision p lén ie re . 

A en cro i re le mon i t eu r dé l 'opportu­
n i sme , c'est seu lement a u sujet d u scru-
t i a de liste qu'il y a des difficultés, e ten-
core de ces difficultés, la pr incipale , t i­
rée de l 'éventualité d 'une dissolution à 
bref délai , a d isparu depuis que la Cham­
b r e actuelle sait qu 'el le demeure maî­
t resse de son sort jusqu 'à ce qu'il lui 
plaise de voter la nouvel le loi électorale. 
Il ne res te ra i t donc qu 'une seule ques­
t ion, celle de savoir si rée l lement l 'auto­
r i t é mora lede là Chambre s e r a d i m i n u é e 
p a r suite de l ' inscription dans la Consti­
tution du vote un inomina l . Naturel le­
ment , le j ou rna l de la m e de la Chaus-
sée-d'Antin t ra i te celte crainte de chimé­
r ique , et il en appelle contre elle aux ré­
formes que les députés ne vont pas tar­
d e r à accompli r pour rempl i r leurs pro­
messes . 

Cette manière de t rancher les difficul­
tés témoigne de plus d 'assurance que de 
loffique.aussi a-t-on le droit do s 'é tonner 
que , pendant qu'elle était en t ra in , la 
République française n 'a i t pas pensé â 
r a s s u r e r ses lec teurs contre 1 éventuali té 
d 'une dissolution motivée par un dissen­
t imen t su rvenu en t re la majori té et le 

•cabinet, éventual i té appelée â peser sur 
Ja majori té et à faire soupçonner l'indé­
pendance de ses résolutions. Quoi qu'il 
en soit, l 'organe gambet t i s te fait preuve 
«l 'habiletéen appelant ses contradicteurs 
A discuter avec lui. Voilà le champ des 
po lémiques ouvert , en attendant la no­
minat ion de la commission des trente-
t ro is et la discussion qui s ouvr i ra jeudi 
d a n s les bureaux â cette occasion. 

On connaît la visite récente que M. de 
.«Saint-Vallier et le général Chanzy ont 
l a i t e à l 'Elysée à leur re tour à Par is . On 
assure au Moniteur que cette en t revue 
Hé nos anciens ambassadeurs à Berl in et 
à Saint -Pétersbourg avec le prés ident de 
la république n'a pas eu s implement le 
caractère des démarches toutes de con­
venances et de courtoisie, faites en pa­
reil les circonstances. 

Les deux ambassadeurs démissionnai­
r e s et remplacés avaient une mission 
spéciale à rempl i r auprès de M. Jules 
G r é v y , de la p a r t des empereurs d'Alle­
m a g n e et de Russie , la mission de re­
nouve le r an chef de l'Etat l 'assurance 
dé l eu r s sympath ies personnelles e t de 
la profonde est ime.qu ' i ls ont pour son 
caractère . Le Siècle, d 'ai l leurs, dont on 
connaît les sent iments vis-à-vis du mi­
nis tè re Gambet ta et des projets du chef 
de l 'opportunisme, fait su ivre l'informa­
tion ci-dessus des réflexions suivantes : 

Ce témoignage particulier des sentiments des 
«teux souverains étrangers à l'égard de M. Gré­
vy, emprunte aux circonstances actuelles une 
importance uai n'échappera à personne. 

I l est donc probable que la significa­
t ion de la mission en quest ion, en raison 
des cireonstancesactuel les , a une impor­
tance que nul , pas plus M. Oambet taque 
M . Brisson. ne saurai t méconna î t re . On 
comprend ra aussi que le minis tère du 14 
n o v e m b r e n'a pas précisément lieu d 'être 
t e r d 'un t émoignage qui ne lui est pas 
donné, mais d a n s lequel il se t rouve ce-

Î
endant visé. C'est tout ce qu'il convient 
e sou l igne r dans le cas présent . 
Le Gaulois reçoit une correspondance 

d e Constant inoplequi affirme que ce que 

•BBBBnBHB 
le khalife dés i re p a r dessus tout, c'est 
que les affaires a O r i e n t aboutissent â 
un Congrès européen, où il croit que la 
voix de la France serait isolée et étouf­
fée. Les rense ignements que donne no­
t r e confrère, su r les dispo$itions, e t les 
vues du sultan, nous confirment dans 
l 'opinion q a e nous n 'avons cessé d 'expri­
mer au sujet des affaires d Egyp te . Nous 
avons insisté su r le péril qu il y aurait 
pour nous, à nous e n g a g e r de telle sorte 
s u r les bords du Nu . que les g r andes 

HE MKÉÉ 

f t de r ég le r Ja, question des rapports de 
F r a n c e et de l 'Angleterre avec le 

gouvernement ktiédival. Il n'est en effet, 
que t rop œ r t a m qu 'en présence de la 
si tuat ion actuelle de l 'Europe, nous se­
r ions en minor i té dans un Congrès , et 
que not re voix r i squera i t d 'être « isolée 
ou étouffée. » 

Si l'on en croit, les—renseignements 
donnés par leffa«/ow,c 'es t ropiniond 'Ab-
dul-Haiaid et de ses conseillers, et l'on 
ûe peu t n ie r que les hommes d'Etat turcs 
ne soient des diplomates -avisés et pré­
voyants. Tout nous e n g a g e donc, dans la 
Question égypt ienne , a ê t re d 'une pru­
dence ext rème,e t à ne nous avancer qu'à 
pas comptés . Sur ce t e r ra in , la moindre 
faute de notre par t pourra i t avoir de gra­
ves conséquences 

Le conseil des min i s t r e s de Vienne 
vient de décider l'envoi do renforts im­
portants à l 'armée aut r ichienne qui opè­
re au sud de la Dalmal ie . Le chiffre des 
renforts s 'élèvent â 35,000 hommes, dont 

1e commandement sera confié au général 
vanovich. Des Délégations sont convo-

Î u é e s pour le 28 janvier , pour répondre 
une demande de crédit de 10 millions, 

faite par le gouvernement . Le sud de 
l 'Herzégovine est aussi en insurrection. 
Dans les cercles polit iques, a Vienne, 
on craint que ce mouvement insurrec­
tionnel ne soit l 'œuvre d'influences 
é t r angères . 

Y A-T-ILJJM SECRET ? 
Un h o m m e arr ivé depuis peu à de 

hautes fonctions adminis t ra t ives , M. 
Floquet , le nouveau préfet de Ja Seine. 
donnait un jour cette définition de Ja Ré­
publique : La République, c'est le provi­
soire perpétuel . Les républicains con­
servateurs et tous les espr i ts avisés du 
parti avaient compr is la nécessité dé 
donner tort â M. Floquet . Us s'efforçaient 
de démont re r au pays que la forma ac­
tuelle de notre gouve rnemen t n est pas 
incompatible avec la stabilité. Ils lui 
disaient que la Constitution ne subirai t 
de longtemps aucune at teinte et qu'il 
pouvait t ravai l ler en paix . 

Le pa3rs,affamé de repos et de sécuri té, 
ne demandai t pas mieux que de leur 
donner raison. Les électeurs français 
n 'a iment pas le changement , et la p e u r 
de tomber d'un mal dans un pire,les ont , 
un peu pa r lassi tude,beaucoup àcausede 
l ' impuissance des part is monarchiques , 
ralliés en majorité à la Républ ique . Les 
fautes les plus lourdes n 'y ont r ien fait. 
Une constitution telle quelle avait été 
promulguéL';les électeurs français enten­
daient la conserver et ils votèrent quand 
même en 1881, comme en 1877, pour les 
candidats qui leur parurent les plus 
consti tutionnels, je veux dire pour les 
candidats de gauche , bien que ces can­
didats n e fussent pas toujours les plus 
d ignes . 

Or, voilà que l 'homme en qui bien des 
républicains ont eu la maladresse d'in­
carner la Républ ique, voilà que M.Gam­
betta semble avoir repr is pour son comp­
te la formule de M. Floquet . Le premier 
de nos minis t res s'efforce de donner rai-

3on, pa r ses projets de révision aussi 
a n g e r e u x qu ' inoppor tuns , à ceux qui 

«retendent que la Republique ne saurait 
ê t re que le c provisoire perpétuel . » Les 
n o m m e s les plus sages du par t i lui 
cr ient qu'il se t rompe , qu'il semé par­

tout l ' irri tation et l ' inquiétude, que ce 
que veut le pays , c'est ho r s et avant tout 
4e laisser vivre et faire ses affaires ; ils 
lui mont ren t l ' industrie et le commerce 
fin suspens , la finance affolée. .Les pro­
gressistes lui disent que ce n ' e s tpa spour 
changer une formule constitutionnelle 
qu'on l'a porté au pouvoir , que oequ'i ls 
veulent ce sont des réformes bien réel­
les et bien tangib les . M. Gambet ta n'é­
coute r i ene t son projet de révision s'étale 
maintenant sur toutes les murai l les 
officielles de F r a n c e . 

E n m ê m e temps , et comme s'il voulait 
met t re à profit les préoccupations inté­
r ieures , il s 'engage b rusquement plus 
avant dans la question orientale . Il fait 
alliance avec l 'Ang le t e r r e , en E g y p t e , 
dans pouvoir i gnore r que nos revendica­
t ions financières pourront nous entraî­
ner à une intervent ion a rmée et à un 
conflit avec la Porte , soutenue ostensi­
blement par l 'Empire d Al lemagne . 

Qu'est-ce que tout cela signifie t 
Le républicanisme de M. Gambetta ne 

j u r a i t ê t re contesté. Quel intérêt a-t-il 
donc à effrayer le bourgeois républicain 
et à faire du'uter la masse éLeetorale de 
la stabilité de nos inst i tut ions? Pourquoi 
i 'obstine-t-il, à r encon t re du sent iment 
presque unan ime de son par t i , ma lg ré 
la baisse désastreuse de la bourse et le 
désarroi des g e n s d'affaires? 

M. Gambet ta représente à nos y e u x 
des principes néfastes, mais enfin, il ne 
nous à j a m a i s donné, le droit de douter 
de son patr iot isme. Pourquoi , le voyons-
nous faire chaque j o u r un nouveau pas 
dans une polit ique qui peut nous j e t e r 
dans une g u e r r e généra le , au moment 
ou la masse des Français s y at tendra le 
m o i n s ? 

Ou cet h o m m e est frappé d'aveugle­
ment , il n'a r ien appr is depuis onze ans 
et il soulève â plaisir les difficultés à 
l ' intérieur, il perd la République et nous 
mène en même temps à quelque effroya­
ble aventure au dehors . 

Ou bien il y a quelque chose que nous 
ne savons pas. if y a un secret connu 
seulement de quelques hommes d'Etat, 
secret qui expl iquera un j o u r cette po­
litique qui fait d i re main tenant à une 
bonne moitié du monde : Il est fou ! 

ALFRED REBOUX. 

L'ÉLECTION DES COTES-98-NORD 
Les nouvelles qui nous parviennent du 

département des Gôtes-du-Nord sont una­
nimes au sujet de la candidature de M. 
l'abbé Dagorne. Le gouvernement met tout 
eu oeuvre, paralt-il, pour dénaturer le sens 
exact des élections du ^9 janvier. Les fonc­
tionnaires de tout ordre sont surpied, avec 
mission de faire une propagande acharnée 
en faveur du candidat officieL Jamais la 
pression n'a été plus forte, jamais les élec­
teurs n'ont été en proie à pareilles mena­
ces, à de telles intimidations. Voilà com­
ment le grand ministère pratique la liberté 
électorale et le respect du suffrage univer-
sel. 

Cependant, l'administration en sera pour 
ses frais de menaces et de pression. L'abbé 
Dagorne sera réélu â une plus forte majo­
rité encore que la première fois. Son inva­
lidation n'a fait qu'indigner les Bretons. 
Elle ne se justifie, en effet, que par la 
haine des radicaux envers ces populations 
qui veulent demeurer fidèles à leurs croyan­
ces et à leur religion. 

Dimanche, a eu lieu à Paris, la distribu­
tion des prix de l'Ecole de dessin de la 
chambre syndicale de la bijouterie imita­
tion. M. le ministre des arts, qui avait été 
invité à présider cette distribution, a pro­
noncé le discours suivant : 

Mesdames, messieurs. 
Mes chers enfants... 

L'honorable et émiuent président de la cham­
bre syndicale de la bijouterie a bien voulu me 
remercier tout à l'heure, d'être venu présider ia 
distribution des prix de votre école. Il me per­
mettra de lui dire que c'est moi qui dois vous re­
mercier de m'avoir invité à la réunion d'aujour­
d'hui. En m adressant Totre invitation, vous 
avez voulu affirmer une fois de plus votre vo­
lonté d'associer vos libres efforts à ceux, des pou­
voirs publics pour le développement de l'une de 
nos plus importantes, de la plus parisienne peut 
être de nos industries d'art. 

De mon côté, en-açceptant cette-iavitation, j'ai 
voulu indiquer âeiionveau que le g-rmvernement 
de la RépublMHie ««t prêt a seconder dans la 
pfus large masure les institutions semblables a 
celles que votre patriotisme a créée ici. O'est de 
cet aecord entre les travailleurs «t un gouver­
nement, aont le premier devoir est de venir en 
aide au travail, que •naîtra le progrès qui nous 
est nécessaire. C'est grâce à cet accord que nous 
pourrons ressaisir ce» grandes traditions qui ont 
fait si longtemps dans le monde entier ua si 
juste renom au goûtfeançais esqui lui ont as­
suré une supériorité incontestée. 

Je suis, «our ia» part* tellenjant .convaincu 
jue l alliance de MnAative privie et de l'action 
de l'EUt est Je pofcat de départ de toute réforme 
utile, que mon premier soin a été. le jour où m'a 
été coalise la direction des arts dans ce paya, 
de présenter au Parlement un projet de loi qui 
créera au profit des écoles d'art industriel les 
avantages que nous avons recueillis d'une 
caisse spéciale pour l'institution et l'accroisse­
ment des écoles destinées à donner l'enseigne­
ment des lettres et des sciences. A l'aide de 
cette caisse, l'Etat poarra TOUS allouer de larges 
subventions sans entamer en rien votre indépen­
dance. 

O'est dans .ee même but que j'ai, en même 
temps, auvert sur ia situation des ouvriers et 
des industries d'art, une enquête qui nous indi­
quera d'une façon précise quels sont les points 
où nous devons plus particulièrement porter 
ilos efforts, quelles sont les modifications légis­
latives ou les prescriptions d'ordre administra­
tif qui devront être proposées dans l'Intérêt 
commun. Nous avons commencé cette enquête, 
messieurs, et dès notxa première séance nous 
avons pu constater que .si nous n'avons rien 
perdu de nos aptitudes, nous n'avons peut-être 
pas fait asses poux les encourager. Nous avons 
dû reconnaître que le système de l'apprentis­
sage qui, à d'antres époques, nous a rendu de 
si véritables services, aboutissait trop souvent, 
à l'heure actuelle, à «ne exploitation hâtive, 
presque coupable, de la main de l'enfant, et 
que des écoles où le travail manuel eti; l'ensei­
gnement professiannnel seraient secondés par 
dés cours pratiques, offriraient un remède au 
mal signalé. 

Nous avons, en outre, clairement entrevu le 
dommage que peut causer a l'intelligence artis­
tique de roirvrierJ'eTt.céS'de la division du travail. 
Sur ce point, messieurs, je dois vous adresser 
des éloges sans asserves. 

Grâce à la.bonaa direction que voua p z su 
imprimer w travaux de votre écotejtdMgjg à la 
haute iutell/gaace de son professeur JfcjNinei. 
vous ayez éonaé à vos élèves la conojpOwi de 
l'ensemble de» objets, et cela, non-aatilenieHt 
en leur faisant dessiner les ensembles main eu 
les appelant à les fabriquer. 

L'exposition de l'Union centrale qui a eu lieu 
l'année dernière et à laquelle vous avez pris une 
si large part, a montré à cet égard la supériori­
té de votre enseignement.Après avoir félicité les 
professeurs, je dois féliciter les élèves d'avoir si 
bien su profiter des leçons qui leur ont été 
données. 

Vous cultivez, mes chers enfants, l'art le plus 
séduisant et le plus ambitieux : le plus sédui­
sant, parce qu'il contribue à la parure du corps; 
le plus ambitieux, parce qu'il fait appel à toutes 
les ressources de l'esprit. Vou3 avez a soutenir 
dans cet art ia réputation française et, ce qui 

t plus, la réputatiop parisienne. 
Vous serez dignes ue ceux qui votis tfht fltfci-

dés. J'ai même l'espoir que vous les surpasse­
rez, parce que nous ne négligerons rien les uns 
et les antres pour faire de vous des artistes dans 
la plus sincère acception du mot. Mais avant 
de vous distribuer les récompenses que vous 
avez méritées, permettez-moi de vous donner 
un avis, un conseil. 

Lorsque vous avez des loisirs, employez ces 
loisirs à, visiter nos collections publiques. On 
s'est peut-être un peu trop hâté par un engoue­
ment excessif pour certaines collections étran­
gères, dont j'admire d'ailleurs la création, de 
médire de nos collections françaises, qui sont, à 
tout prendre, sans rivales dans le monde,c. qui 
ont à mes yeux ce grand avantage, de ne pas 
spécialiser les productions de l'art et de les 
réunir toutes dans un même édifice en les clas­
sant d'après une même méthode. 

Fréquentez ces collections, et quand vous 
aurez parcoura, par exsmple, la galerie qui d'A­
pollon, au Louvre, cette galerie qui groupe ces 
merveilleux modelée où votre art peut sinspi-
rer, entrez dans les salles des antiques ou dans 
les galeries de tableaux. N'oubliez pas que' tous 
les arts procèdent d'une même inspiration et 

2u'il est indispensable à celui qui a 1 ambttion 
è cultiver sérieusement l'un.des deux, de les 

connaître tous dans leurs manifestations diver­
ses. Ce n'est qu'à cette condition que vous arri­
verez à cette éducation de l'oeil et de l'esprit 
qui fait la main habile et prompte aux saines 
conceptions. 

Ces collections, nous voulons d'ailleurs les 
développer, c'est-à-dire en augmenter le nombre 
et les richesses, et très prochainement j'espère 
que. vous pourrez, dans des galeries nouvelles 
admirer les trésors de notre mobilier national, 
jusqu'ici demeurés trop cachés dans des maga­
sins inaccessibles au public, malgré l'heureuse 
tentative faite, il y a quelques années, par M. 
de Freycinet. 

J'espère aussi que l'œuqre si intéressante con­
çue par M. Nicolle et qui a pour but d'édifier un 
palais ée cristal sur les ruines de Saint-Cloud 
et d'y rassembler toutes les productions du tra­
vail, viendra prochainement aider à la réalisa­
tion de notre plan d'ensemble. 

Je tiens d'ailleurs é vous le rappeler, mes­

sieurs, le gouvernement de la République esti­
me que toutes les réformes qui intéressent le 
développement de l'art à tous ses degrés, dans 
tontes ses applications sont des réformes non-
seulement d une grande importance politique, 
mais encore d'une haute portée sociale. 

J'ai été très particulièrement heureux, mes­
sieurs, d'entendre votre président rendre à mon 
ami, à mon collaborateur Eugène Spuller l'hom 
mage aue lai vaut votre juste reconnaissance. 

il a été le guide des premiers pas de la cham­
bre syndicale de la bijouterie et nous nous 
sommes bieir souvent entretenus ensemble des 
progrè* rapides de votre association. <Jette asso-
ctatte*. nw«9 l'aiderons- run et Vautre, car 
run et l'autre, noua n'avons pas d'autre am­
bition que de servir» cette vaillante démocratie 
française pour la République et par la Répu­
blique. T v 

-•»*» 
Au dire du Télégraphe, .M.Gambetta au­

rait eu le dessain d'introduire dans son 
projet de révision constitutionnelle une 
clause qui aurait oté à la Chambre tout 
droit d'initiative en matière de finances: 
désormais, elle n'aurait plus eu la liberté 
d augmenter les dépenses ou de créer des 
crédits: il lui aurait fallu une proposition 
préalable du gouvernement.commeille faut 
a la Chambre des communes en Angieterre. 
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établi sur quatre roues, et qu'a présent il 
n'en aurait plus que trois. • 

La gauche se cabre, décidément, contre 
M. Qamb«tta. Elle est mécontente de la 
liberté qu'il a prise de faire afficher dans 
toutes les communes sont projet de révi­
sion constitutionnellr}. t Jusqu'à ce jour, 
dit le Siècle, on n'avait donné cette im­
mense publicité qu'aux résolutions votées, 
aux messages du chef du pouvoir exécutif 
ou aux discours dont le Parlement avait 
ordonné lui-mémo l'affichage. On y voit la 
volonté manifestement indiquée de peser 
sur l'opiûion publique en passant par 
dessus la tète de la représentation natio­
nale. » il serait possible que cette ques­
tion donnât lieu a un incident parlemen­
taire. 

« L e correspondant de Y Indépendance 
belge devient mélancolique; il lui semble 
que le projet de révision constitutionnelle, 
est menacé d'un malheur, « Nous sommes 
évidemment, dit-il, enprôsence d'un double 
parti pris : parti pris par la Chambre de 
faire échec au ministère et surtout à son 
chef: parti pris par celui-ci de livrer la 
bataille "décisive sur un terrain qui estl'ob-
iet de ses prédilections constantes et qui 
lui est on ne peut plus favorable, sinon 
au point de vue parlementaire, du moins 
au point de vue de la logique et de l'opi­
nion publique. » M. Gambetta ne cédera 
point; la Chambre non plus; donc M. Gam­
betta devra se retirer, voila le raisonne­
ment cm corre*?rpbnî!anr trrtrtste- de Y In­
dépendance belge. 

m 
i 1 paraît que la discorde est au camp gou­

vernemental; on se gourme dans le «grand 
ministère », comme si les places et les trai­
tements ne suffisaient pas aux appétits ré­
publicains. 

Le Constitutionnel public l'information 
suivante : 

Hier, h l'issue du conseil de cabinet tenu au 
ministère des affaires étrangères, M. Gambetta 
a eu une discassion extrêmement vive avec l'un 
des ministres, qui reprochait au président du 
conseil de faire prévaloir sa politique personnelle 
sans se soucier des conséquences qui pouvaient 
en résulter devant les Chambres. M. (iambetta a 
répondu froidement que les membres du cabinet 
qui n'approuvaient pas sa ligne politique étaient 
libres de se retirer. 

Maintenant, voici le citoyen qui parle 
d'une altercation de M. Spuller avec M. 
Challemel-Lacour et d'un mouvement de 
dégoût de M Margue : 

On parle d'une discussion violente qui a éclaté 
entre M. Spuller et M. Challemel-Lacour,au su­
jet d'un mouvement dans les secrétaires d'am-
oassade. 

• D'autre part, on annonce que M. Margue.sous-
secrfctalre d'Etat à l'intérieur,profondément dé-

Poûté de la politique de son patron, serait dans 
intention de donner sa démission. 
M. Margue... l'homme au mot de Cambronne, 

dégoûté du ministère... c'est un comble! 

le malade. Il a succombé hier à 5 heures 
dans l'appartement qu'il occupait à i'fnsti 
Cut, entouré de sa femme, de M. Louis 
Blanc, son frère, et de quelques amis inti 
mes qui ont tetru- à assister a ses derniers 
moments. 

M. Charles Blanc était né à Castres, en 
itH3. Passionné pour l'art, dont il apprit do 
bonne heure à connaître l'histoire en même 
temps que les procédés techniques, il prit 
des leçons de gravure. Les seuls ouvrages 
qu'il ait exécutés comme graveur amateur 
«ont:j la copie de James Lut ma. le por 
trait en taille-douce de M. Guizot. le portrai t 
de Rembrandt et le portrait de Musard. 

M. Charles Blanc sut se placer au pre­
mier ' rang par ses critiques d'art. Il débuta 
par des comptes rendus du Salon dans le 
Bon Sens, journal que dirigeait son frère, 
Louis Blanc, puis écrivit dans plusieurs 
journaux : la Revue dit Progrès, le Cour­
rier français, Y Artiste, etc., etc. | 

En 1845, il commença la publication de 
son Histoire des peintres français au 
dix-neuvième siècle, ouvrage dont il ne 
parut d'ailleurs que le premier volume. 

En 1848, il. fut appelé à diriger l'adminis­
tration des beaux-arts. Lesartistes doivent 
lui savoir gré de ce qu'il a fait pendant sa 
gestion. Il a, à cette époque, donné une 
véritable impulsion aux achats de tableaux 
et de statues par l'Etat, et il fit distribuez-, 
comme récompenses, après le- Salon de 
1848, pour 80.000 francs de porcelaines de 
Sèvres, alors que les mentions étaient tou­
tes honorifiques. En 1850, il prit sa re­
traite. 

L'œuvre la plus importante à laquelle 
M. Charles Blanc ait attaché son nom est 
Y Histoire despeintres detoutesles écoles. 
vaste répertoire biographique, qui fut édité 
avee le plus grand luxe et qui forme au 
jourd'hui onze volumes in-quarto. 

C'est à lui aussi qu'est due la fondation 
de la Gazette des beaux-arts, la revue la 
plus sérieuse et la plus artistiqne. dans 
toute l'acception du mot, qui ait existé en 
France et même en Europe. 

En 1860, il entra au Temps, auquel il 
donna jusqu'à ce jour des articles de criti 
que d'art remarquables. Cette même année, 
il fut élu memhrede l'Académie des beaux-
arts ; puis, au 4 septembre 1870, le gouver­
nement de la Défense nationale lui confia 
de nouveau la direction deladministration 
des beaux-arts, dans laquelle il succédait à 
M. Maurice Richard, qui en avait été Je 
premier mmstre. On sait aujourd'hui qiu» 
ce ne fut pas le dernier. 

Le 23 septembre 1873, il fut destitué et 
remplacé par M. de Chenaevières. 

En 1876. M. Charles Blanc entra a l'Aca­
démie française, succédant à M. de Carné. 

Parmi les autres volumes que publia M. 
Charles Blanc,nous pouvons citer : Ingres, 
sa vie et ses ouvrages ; UAi*t dans la pa­
rure et dans les vêlements ,- les A rtistea 
de mon temips, 1870, etc., etc. 

On peut dire que la perte de M. CJîUrlos 
Blanc sera vivement ressentie dans le 
monde artistique, où le défunt était arrivé 
à prendre la première place comme criti­
que d'art. 

Ses obsèques anront lieu demain â midi 
et seront purement civiles. L. F . 

Mort d« M. Char le s B l a n e 
M. Charles Blajnc, souffrant depuis long­

temps déjà d'un éuresipèle à Ja face, n'a pas 
pu supporter la seconde opération que le 
docteur Verneuil crut bon de lui faire 
dimancJie dernier, pensant avoir affaire à 
un simple abcès ; le praticien a trouvé une 
tumeur cancéreuse, qui, depuis, a envahi 
graduellement la face, et al lai par étouffer 

LETTRE DE PARIS 
Paris , le 17 janvier 1882. 

Si j 'en crois les bruits de couloirs, Jes mi­
nistres feraient jeudi dans leurs bureaux 
dtes déclarations rassurantes à l'endroit 
de l'application du scrutin de liste • ils 
s'attacheraient surtout à convaincre leurs 
auditeurs, que le dernier mot des projets 
révisionnistes n'est pas dit dans l'exposé 
dies motifs, attendu que le cabinet ne pou­
vait qu'indiquer sommairement ses vues à 
la Chambre, qui n'a pas du tout à voter 
les réformes à introduire dans la Constitu­
tion, mais il tient en réserve les amende 
ments qui, s'ils étaient connus feraient 
tomber bien des objections. Quels sont ces 
amendements f ne manqueront pas de de­
mander les compères opportunistes. C'est 
alors que M- Gainberta se montrant bon 
prince daignera les communiquer aux bu-
neaux et coaime, en réalité, ces amende 
ments n'ont été inventés que pour calmer 
les susceptibilités qui se sont fait jour de 
puis samedi au sein d» la majorité, ce se­
ra i t bien le diable s'ils n'atteignaient par 
leur but. 
? Cest alors que la détente sera sérieuse 
et si, après cela, 1« président du conseil 
entendu par la commission, veut bien se 
résigner à quelques autres concessions, 
l'accord, sera bien près d'être conclu 

FEUILLETON VU 19 JANVIER 

PAR 
G. DE COMMADRY 

Hais Louise ne contine pas moins à té­
moigner le peu de cas qu'elle fait de ce 
genre de sollicitude, et même l'impatience 
Qu'elle eu ressent. 
t La vraie Hélène, tout en ne se dissimu­
lant pas que son amie copie fidèlement sa 
manière d'être ordinaire, trouve cependant 
qu'après tout c'est trai ter un peu durement 
Robert, qui lui parait en ce moment bien 
autrement touchant de préoccupation affec­
tueuse, qu'elle n'avait voulu le reconnaîtra 
jusque-là. Elle commence alors à sa de­
mander si Louise, lorsqu'elle ne tenait pas 
sa place et lui conseillait Une autre facdn 
a»gir , n'était pas tout à fait dans la ven té . 

Pendant ce temps, un travail analogue 
s* faisait dans l'esprit de Louise. Elle se 
rappelait aussi les conseils qu'elle avait 
donnes dans un autre moment et se disait rie puisque cette voie n'avait guère réussi 

Hélène, il serait peu habile de s'y en-
jt tger trop avant. Peu à peu elle adoucit la 
forme de son langage, et par d'insensibles 
transitions, amène la conversation sur les 
choses qui intéressent Robert ; d'un intérêt 
un peu trop pratique peut être, mais sé­
rieux toutefois.Elle glisse çà et là diverses 
appréciations, divers aperçus qui frappent 
Hobert, peu habitué à rencontrer pareille 
préoccupation chez sa femme. 

Ah ! voilà, pense Hélène, toujours en son 
gîte songeant, et, saisie d'une humble co­
lère : elle oublie que^je n'ai pas. comme 
elle» mille, ressources dans i'esprit, elle va 
briller, parader |... Est-ce que je sais faire, 
delà, moi ?... Mais en suivant avec soin là 
suite de la conversation des deux acteurs 
eu scène, elle est tout étonnée de voir que 
Louise! au lieu de tenter de se servir de sa 
haute «t puissante intelligence pour éblouir 
Robert, l'attache et l'intéresse par un 
moyen tout contraire. Elle cherche, de­
mande, questionne sur les sujets favoris 
qu'il développe avec complaisance. Elle té-
moingne pardessus tout le désir desavoir, 
de connaître, en un mot d'être instruite par 
cette intelligence qui recouvre toute sa va­
leur é tan t placée sur son terrain. 

Robert, tout au charme de cette conver­
sation,oublie ses conseils pratiques de sage 
hy&iime, car il ne s'aperçoit pas que les 
heures coulent et que la nuit s'avance.D'un 
sillet, k;i deux... -. - comment dire ? avouez 
que ie mot est délicat a , t rouver? bàh ! lé 
plus simple est toujours lii nj^il/eur*-,,les 
doux IntenocuteuTS passent à un Rj^re^Oti 
plutôt Robert, tout animé, se lance dans 
les préoccupations qui lui sont le plus sym-
pailiiq»"S. et Louise le suit docilement; 
avec cette i4tej4igen.ee du, coeur, gui.JJeca 
éternellement la gloire do la.femmé ; car si 
l'on admet que son inteliiyenoe «st moins 
vigoureuse, moins ample, en un mot moins, 
puissante que celle de l'homme — ce que je 
me garderais bien de penser et encore plus 
de dire — on ne peut méconnaître qu elle 
lui sera toujcmrs ^pé jùoure en ' délicatesse 
et en souplesse profonde. «, 

AuTOiHeu de oe ©miViemeattlmteiligenaa. 
et d'esprit, Louis», plus,.iateéli^ante *fuei j i.Qu/aL-ie faàtB.pettSfl/t elio aveij tîtsiauiv 

"• l'œil fixe et l'être entier crispéBans mouve­
ment ; qu'avais j e besoin daller chercher 
une autre pour obtenir un pareil succès, ne 
l'aurais-je pas atteint sanspeinesi jel 'avais 
voulu ? Qu'a-t-elle donc que je ne possède 

animation et une teinte particulièrement 
singulière et originale, qui étonne et atta­
che Robert de plus en plus. 
I Sous cotte influence, lui-même se monte, 
s'élève et fait étinceler, sans le rechercher, 
tous les côtés charmants, vigoureux et no­
bles de son esprit. Louise en est involon­
tairement impressionnée, et cette émotion, 
qui transparait à travers l'enveloppe étran­
gère sous laquelle elle se trouve, vient en­
core ajouter au charme que Ja gracieuse 
personne d'Hélène répand si largement au­
tour d'elle. 

Robert ne peut s'y soustraire, et, tout en 
gard<-uit une réserve qui depuis longtemps 
est passeo en habitude chez lui près d'Hé­
lène s'approche et lui.prend la main • 

Qu'il y avait loogtemps,dit-il doucement, 
que je n'avais que la joie d'une semblable 
causerie ; quoi de mieux, pourtant, que e#t 
échange de pensées sur chaque objet qui se 
présente : n'est ce pas la vie, cette commu­
nication intime de pensées ? N'est-ce pas 
ainsi que ce devrait être sans cesse 
entre nous ? Pourquoi donc nous «n ê t re 
privéasi longtemps. T 

Puigaprès un court moment de silence : 
— Hélène, uit-il qui peut nous empêcher 

de retrouver les jours si doux, entrevu* 
jadis..-. ~ 

Et le regaïd de Robert, qu'elle sent atta­
ché sur sonlvîsa^e, cette parolc.émuÊ, qui 
yibre le cceTir qui bat dâfis sa poitTine re­
muent profondêHient-l'èffle de Louise ' 

• Hélène la. vral&,la soli tak* là-bas a cessé 
depuis longtemps de sourire. Elle a suivi 
axecun intérêt qui se* change en douleur 
sombre, l'émotion croissante dans oes deux 
»tre*qiK'eale a *olon4aiienie«itra^p4»i>ochés 

lerme.oublie qu'elle porte 1 enveloppe d une 
autre et néglige de garder la tournure d'es­
prit et la manière de son moule, puis par 
un appel de sa conscience y revient aus­
sitôt. t>e là, sa conversation prend une 

aussi t Que faiLelle que ja ne sois capable 
de faire ?» ,: 

Et c'est elle qui est là f... elle à qui 
S'adresse l'émotion passionnée qui se ré-, 
veille en Robert f... Mais lui... Devrait-il 
s'y tromper?... Mon Diew, suis-donc déjà 
si loin de son cœur ? Ou plutôt c'est cela... 
Oui f... 

Et un sentiment de triomphe s'alluma en 
elle : 

Oui, pourquoi lui en vouloir, ne re­
trou ve-t il pa»ces yeux, ee regard, qui se 
sont donnés à lui, si complètement, si... 
trop éperdùment !... Non. s écrie-t-elle,tout 
haut .avec un accent sauvage qui retentit 
dans.son être, et l'étonné elle-même. Non, 
car. à cette heure, ce n'est pas mon àme 
qu'il trouve dans ce regard... Non IRob... » 
Mais elle s'arrête, car elle veut, voir, elle 
veul.Gonnaitre ce qui sa passe dans ce 
lointain qui s'impose à elle. Est-ce donc Ja 
personne d'Hélène près de laquelle il est si 
tendrement penche, qui ie charme et le 
captive ainsi.Est-ce l'âme de Louise qui y 
est renfermée qui le subjugue et l 'attire. 
Ab ! pourquoi., mon Dieu l.pourquoi lors­
qu'il en était temps- encore, n'ai-je pas 
voulu laissor en sa naïveté s'épancher mon 
àme. N'est-elle pas aussi.riche de tendres­
ses qu'aucune autre puisse être. Malheu­
reuse lierté qui m'a empêchée de lui mon: 
t re r tout.ee quîil pouvait t rouver . en moi, 
parce que je croyais qqUl n'«n é ta i t . pas di­
gne j déloyal esnrtf, qui avait promis de 
tout lui donner, i.«t qui se réservait 
dans son orgueil. Non. il ne faut rien sé­
parer des chosos que vDieu a unies dans 
un être, car la porsanno visihje ne doit 
êtra que i;: i.eilotde l 'àmo«tt»ue o'eat «et 
ensemble s?ul qui doi$oït~peut être, .a imé 
suc cettte (erre. 

. Hélas ! il est..t*s« t a rd ! il est trop 
tard maintenant,',èt-vojci mon bonheur li­
vré à une autre/^ou.plutôt hou, il ne peut 
plus être de bonheur liôurgaucun. et c'est 

Y 

moi qui l'ai voulu, moi qui ai tout fait !... 
C'est bien fini, tout est perdu t Et l'amour 
de Robert puisqu'il ne sait pas que mon 
âme est absente / e t ma tendresse à moi, si 
intense, si immense, bêlas ! trop sans limi­
tes, mais qu'il a méconnue et laissée à ses 
pieds ! Et l 'amitié de Louise, ma dernière 
force et mon unique appui, car elle trahit 
mon aveugle confiance ! » 

Chaque minute qui s'écoule pour la pau 
vre femme dans sa douloureuse observa­
tion, rend son malheur plus évident. De sa 
retraite, qui s'est changée en enfer, elle 
suit avec une anxiété fiévreuse le déve­
loppement Jd'une situation qui»brûle la vie 
en elle, elle boit goutte à goutte un calico 
amer dont ses lèvres ne peuvent sa déta­
cher. Il lui semble que l'atmosphère qui 
entoure ces deux êtres, si ohers à son 
cœur il n'y a qu'un moment encore, et dé­
testés presque maintenant, se charge d'ef­
fluves brûlants qui se dégagent de ces 
âmes violemment troublées. Elle croit voir 
i'àme de Robert voleter, hésitante encore 
pourtant, à l'entour de cette Bjélène qui lui 
est apparue sous un nouveau jour, et bhér-
cher à percer ce qu'il sent de mj'stérknix 
en ello. 

Encore un jmqment e t i 4 cœurde la pau­
vre Hélène va étije irréparablement br>sé. 
car Robert fasciné par J'étonnement trou­
blé qu'il éprouye, va redire un mot qu'Hé­
lène seule avait entendu, et qu'il croit lui-
même n'avoir jamais dû prononcer en­
core I... C'en est t rop et la malheureuse 
femme, qui s'est clouée jusque-là dans une 
broyante immobi»il£<sentsaléte qui,s"egare. 

>|1 lui semble, qu'elle, peut,- volàr â travers 
lfe»pao»s,-«tytJ(i .fivj.ncliir; uué .fenêtre, oa-
verte .suiv.UfthâJçcmse trouve en face d'ollé; 
elle ferme lès yeux, l'effort de la douleur 
arrache de la déloyale Louise son âme, qui 
s'envole condensée dans un cri strident et 
immense : 

« Robert ! Robert ! c'est moi ! » 

Hélène, la vraie, la réelle en corps et en 
âme, ouvre les yeux et regarde autour 
d'elle. 

— Elle est sauvée, grâce à Dieu, B'éerie 
Robert qui. le regard anxieux et plein de 
tendresse, tenait entre ses mains celle de 
sa femme, et attendait ce réveil, car Hélè­
ne, brisée de fatigue, après le départ de son 
amie, s'était laissée reprendre, â sou insu, 
par le sommeil, et avait passé plusieurs 
heures sous l'oppression d'une horrible fiè-
vro, pendant laquelle ses préoccupations 
habituelles avaient présenté à son ospri'. 
les scènes bizarres que nous venons de re­
tracer. 

— Ah! quelle joie! ce n'était pas vrai ! 
s écrie-t-elle en jetant ses bras autour du 
cou de son mari. 

— Pauvre femme chérie, comme tu as 
souffert, dit Robert en la regardant au fond 
des yeux avec une tendresse inquiète. 

Et il lui raconte qu'il a compris ses paro­
les entrecoupées, même ses cris inarticu­
lés, qui lui ont révélés les craintes, les doil-
leurs. et aussi Je* remords de la pauvre 
enfant. i-;t lui était si loin de croire qu'elle 
souiïrait ainsi. 

Pourquoi, lui dit-il avec douceur, ne pas 
m'avoir fa.il connaître ces regrets, ces pre 
occujia,lions, pourquoi ne pas avoir eu la 
ouurageuse simplicité de mettre cela en 
commun, commo tout doit y être entre 
nous. Mais il suffisait d'un mot pour gar­
der, créer ou retrouver mieux encore qu." 
tu ne pensais avoir perdu. Crois tu d^,. 
<ue, quand on a aimé une femme, dans 
son cœur, dans son âme et dans son bon 

;aeur, la force et ta puissance d'un l. i 
amour n'ait pas grandi avec le temps .' 

'Mais , laisse-toi aimer, ou plutôt aime-iu,<< 
mieux que jamais, car pour moi, cette ten­
dresse qui s'est infiltrée dans mon âme y 
est plus forte et plus puissante quejene l'avais 
jamais sentie. Ah l si tu savais, si t u pou 

i4tej4igen.ee
tout.ee
fa.il

